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AVERTISSEMENT 

Parce que ce livre est un roman, j’ai été dans l’obligation de modifier des noms de famille et ceux de certains lieux où s’est déroulée l’action. Pas de tous cependant... Il m’a fallu aussi, dans l’intérêt même du récit, y intercaler quelques épisodes imaginés mais le moins possible, tellement la matière première – c’est-à-dire les événements réels – m’a paru riche de rebondissements surprenants. Le prénom de l’héroïne : Mathilde, était aussi celui de ma cousine et c’est à sa mémoire que je dédie cette histoire.



LE TESTAMENT 



 




À l’exception de l’officiant, qui n’était plus très jeune, du brave homme aussi âgé que lui qui remplissait la triple fonction de bedeau-sacristain-enfant de chœur, de la vieille demoiselle de bonne volonté qui s’évertuait à extraire de l’harmonium quelques notes asthmatiques et enfin du représentant compassé des pompes funèbres, nous n’étions que six personnes à assister – aux confins des départements de l’Orne et de la Sarthe –, dans la petite église de Saint-Servat, à la cérémonie religieuse précédant la descente du cercueil de Mathilde dans la crypte aménagée depuis près de deux siècles sous l’église même et qui servait de caveau aux Raviroux-Luzensac.
Ces six assistants se répartissaient à égalité : trois hommes et trois femmes qui conduisaient le deuil dans le sanctuaire déserté par la population locale. Mais comment le reprocher à celle-ci ? Lequel des villageois ou des paysans des environs pouvait bien se soucier que Mathilde ne fût plus de ce monde alors qu’elle-même n’était pas revenue à Saint-Servat depuis longtemps, bien que son époux, le cher Jean-Marie, décédé vingt-deux années plus tôt, fût inhumé dans ce même caveau où elle allait le rejoindre ? Le monde de la campagne n’aime pas qu’on l’abandonne. Et il est rancunier. Ne profitait-il pas de cette triste cérémonie pour rendre à Mathilde la monnaie de son ingratitude ? Et pourtant... Ma douce cousine était loin de mériter pareille vengeance posthume ! Était-ce sa faute si le charmant château Louis XIII, le plus agréable fleuron du patrimoine familial, avait brûlé une certaine nuit d’automne quinze ans plus tôt ?... Cette demeure aux proportions harmonieuses, entourée d’un parc à la française et dont le nom même était imprégné de poésie : Hautefeuille, n’était plus maintenant qu’un amas de ruines, altières mais calcinées, au bout d’une longue allée bordée d’une double rangée de peupliers. Mathilde n’avait pas eu le courage de faire reconstruire la noble bâtisse. Sa fortune considérable le lui aurait certes permis, mais reconstruire pour qui ? Elle n’avait pas d’enfant. Hautefeuille serait donc échu à l’une ou l’autre de ses petites-nièces La Rochejaquet qu’elle ne connaissait même pas. Mathilde n’avait pas attendu longtemps après l’incendie pour vendre la terre de Hautefeuille, qui représentait beaucoup d’argent, en y abandonnant les ruines qui, elles, ne valaient rien du tout ! J’étais passé le matin, avant d’arriver au village de Saint-Servat, devant ces ruines et j’avais constaté avec étonnement que les nouveaux propriétaires n’avaient même pas eu l’idée de les faire disparaître. Elles n’avaient pourtant aucune chance d’être classées par les Monuments historiques.
Mais revenons aux six personnages conduisant le deuil.
La première des trois femmes se tenant à gauche du cercueil était ma cousine, la baronne Stéphanie de La Rochejaquet, mère des deux nièces précitées, d’ailleurs mariées et mères de famille. Celles-ci n’avaient pas éprouvé le besoin de venir à la cérémonie. Il est vrai que Stéphanie, veuve depuis une vingtaine d’années, suffisait largement pour représenter cette branche de la famille dont le cousinage avec Mathilde était à peu près aussi éloigné que le mien. Elle avait jugé inutile, en ce jour, de s’habiller de noir et avait revêtu un tailleur Chanel gris lui seyant à ravir. Malgré la soixantaine bien sonnée, elle gardait une certaine allure et pouvait même donner une relative illusion de jeunesse grâce à une chevelure restée obstinément blonde.
Stéphanie m’avait toujours fait l’effet d’une femme assez redoutable. Même du vivant de son mari le baron, c’est elle, originaire de Touraine, qui portait la culotte. Elle apparaissait à quiconque, dès le premier contact, comme l’une de ces créatures qui n’aiment pas qu’on se mêle de leurs activités ou qu’on leur marche sur les pieds... Elle, en revanche, avait une nette prédisposition pour s’occuper des affaires des autres à condition qu’elles lui paraissent rentables. L’âpreté au gain de Stéphanie – qui, après tout, n’était qu’un élément rapporté dans la famille grâce à son mariage avec mon cousin – était légendaire. Son ambition et son besoin de séduire également... Je dois reconnaître que, quand elle avait dix ans de moins, Stéphanie était encore assez attirante après avoir été éblouissante entre vingt et quarante. Insatiable, elle avait connu pas mal d’aventures retentissantes et sa présence à cet enterrement indiquait sa ferme intention de ne pas manquer le moment où le délicat problème de la succession de la richissime Mathilde se poserait.
La deuxième femme, voisine de Stéphanie dans la rangée de ces dames, était l’excellente « cousine Béa », autrement dit Béatrice. Gentille certes mais pas très intelligente et d’une laideur même pas intéressante ! Voilà pourquoi, sans doute, elle n’avait jamais rencontré preneur et se retrouvait demoiselle à soixante-dix ans. Cette vieille fille-née, dévouée et destinée aux bonnes œuvres, n’avait absolument rien de commun avec sa belle-sœur Stéphanie...
La troisième femme, très âgée, était celle, manifestement, qui avait le plus de chagrin. C’était la brave Honorine, la dévouée femme de chambre. Elle avait connu Mathilde quand celle-ci n’était encore qu’une jeune fille, était restée à son service pendant toute la durée de son mariage et même au cours des premières années de son veuvage jusqu’au jour où elle avait été odieusement congédiée par de sinistres personnages qui, s’étant habilement ingérés dans l’existence de Mathilde, n’avaient pu y supporter la présence de cette vieille servante. Chère Honorine... Lorsque, descendant de voiture, je l’avais aperçue sous le porche de la petite église, je n’avais pu résister à la joie de l’embrasser. Alors ses yeux s’étaient embués de larmes tandis qu’elle murmurait :
– Monsieur Hughes ! Madame serait rudement contente de savoir que vous êtes venu !
– Rien ne prouve, ma bonne Honorine, que là où elle est maintenant elle ne le sait pas...
– Elle vous aimait bien et elle m’a souvent parlé de vous.
Le premier des trois hommes – j’entends par là celui qui était le plus proche du cercueil sur la droite – c’était moi. On ne se présente pas soi-même mais je peux affirmer que j’étais venu à cette cérémonie sans la moindre arrière-pensée de bénéficier d’une parcelle de l’héritage et uniquement parce que j’avais toujours eu une réelle affection pour ma cousine. Si je l’avais très peu revue pendant son veuvage, c’était pour des raisons indépendantes de ma volonté : comme Stéphanie, comme Béa, comme Honorine, j’avais été éjecté de sa vie par les nouveaux maîtres de sa destinée.
Oui, j’ai toujours aimé Mathilde. La plus regrettable erreur de la famille a été de ne la considérer que comme une attardée. Je m’insurge contre ce qualificatif et j’ose espérer que la suite de ce récit parviendra à prouver que si, assez souvent, ma cousine donnait l’impression d’être peu éveillée et de planer dans les nuages, elle n’était pas, pourtant, une demeurée. Il arrivait même que passent dans ses yeux gris-bleu des lueurs de méfiance. Méfiance qui, jointe peut-être à une rouerie insoupçonnée, l’incitait à prendre brusquement des décisions surprenantes, à rencontre non seulement de ses propres intérêts mais aussi des règles solidement établies depuis des générations dans le milieu assez fermé où elle avait été élevée. Le véritable drame de la vie de Mathilde a été que jamais, depuis son enfance jusqu’à son décès, elle n’a pu disposer de son libre arbitre. Elle a toujours eu auprès d’elle – à l’exception des quelques années où elle put vivre enfin seule avec son époux – des femmes implacables dont la personnalité écrasante et même une cruauté cachée finissaient par annihiler sa volonté au point de lui faire croire qu’elle n’était qu’une incapable. « Son » Jean-Marie lui-même, qu’elle a adoré, a-t-il été vraiment le mari qu’il lui fallait ?
Le deuxième homme, mon voisin de droite, avait encore belle prestance malgré son grand âge : quatre-vingt-dix ans passés. Il se faisait remarquer surtout par une magnifique chevelure dont la douceur auréolait un visage aussi calme que réservé. C’était l’admirable Alphonse. Maître d’hôtel-valet de chambre au service de lady Wandish, la tante et marraine qui avait élevé Mathilde, il n’avait pas voulu – imitant en cela Honorine – quitter ma cousine lorsqu’elle s’était mariée et ensuite pendant les premiers temps de son veuvage. Lui aussi avait été remercié de tant de dévouement le même jour qu’Honorine.
Le troisième et dernier homme, beaucoup plus jeune que nous, était un grand garçon brun, au front déjà dégarni et portant des lunettes. Il m’avait été présenté par Stéphanie, juste avant le début de la cérémonie, comme un clerc de l’étude Champenon de Viry, envoyé de Paris par son patron le notaire pour représenter celui-ci aux obsèques de ma cousine qui avait été l’une de ses plus importantes clientes. Ce jeune homme distingué, dont l’apparence extérieure s’harmonisait avec le ton de la cérémonie puisqu’il était tout de noir vêtu, avait confié à Stéphanie – qui s’était empressée de me le rapporter – qu’il aurait à nous remettre après l’enterrement, et à chacun de nous, Alphonse et Honorine compris, une lettre importante rédigée par Me Champenon de Viry. Ce qui nous permit à tous de rêver quelque peu, tandis que les chants du prêtre mêlés à la fumée de l’encens s’élevaient vers la voûte du sanctuaire, et de penser que cette chère Mathilde ne nous avait peut-être pas complètement oubliés dans son testament. J’avoue que cette pensée ne me revigora pas tellement en ce jour triste puisque je n’avais jamais rien espéré financièrement de ma cousine. Mais, connaissant Stéphanie, je me dis que ce serait pour elle un réconfort certain et qu’elle endurerait avec plus de sérénité la corvée qu’elle s’était imposée.
C’est elle qui m’avait téléphoné trois jours plus tôt à mon domicile parisien, pour m’annoncer le décès de Mathilde quelque part dans le Sud-Ouest et me préciser le jour et l’heure de l’inhumation à Saint-Servat :
« – Je sais que tu es un homme très occupé et que ce genre de cérémonie est assez sinistre, mais cela m’ennuierait d’être la seule personne de la famille à y aller... Mes filles et gendres s’en contrefichent. C’est pourquoi je fais appel à toi qui avais une certaine estime pour Mathilde...
– Tu peux même dire une réelle affection... Pour cette raison j’irai sûrement à Saint-Servat.
– Je vais essayer de décider ma belle-sœur Béa à m’accompagner. Après tout, cette expédition ne la dépaysera pas trop puisqu’elle passe sa vie dans les églises et dans les sacristies ! J’irai la prendre avec ma voiture ainsi qu’Alphonse et Honorine. Je les ai prévenus comme toi et ils m’ont promis de venir. Ainsi cela fera un peu de monde...
– Mais comment as-tu été informée du décès ?
« – Par un télégramme que "les autres" m’ont envoyé de là-bas.
– J’espère qu’ils n’auront tout de même pas le toupet de venir à l’inhumation ?
– Ils n’oseront pas, se doutant bien que nous y serons. C’est pourquoi il faut que nous y allions en force...
– Tu as raison. Et qui s’est chargé des formalités ?
– Me Champenon de Viry qui a été alerté également par "les autres". Il a pris toutes les dispositions pour le rapatriement du corps et j’ai fixé d’un commun accord avec lui la date de la cérémonie.
– C’est parfait. D’ailleurs tu as toujours été une femme de décision.
– Il faut bien que quelqu’un s’occupe de ces détails ! Il y aura d’ailleurs là-bas un représentant de l’étude... Me Champenon de Viry est un monsieur très bien : il a toujours été le notaire de Mathilde après avoir été celui de la tante Wandish...
– Je suis vaguement au courant. Il ne me reste plus qu’à te dire : à samedi quinze heures, église de Saint-Servat... Et merci encore de m’avoir téléphoné.
– Bien qu’on ne se voie pas très souvent, on peut se rendre quelques services entre cousins.
– Comme tu le dis, Stéphanie : entre cousins... »
 
L’absoute donnée, le cercueil – auquel un fourgon automobile avait déjà fait parcourir près de huit cents kilomètres pour le ramener du sud-ouest au nord-ouest de la France – fut descendu dans la crypte par quatre adjoints du maître de cérémonie. Précédé dans ce dernier voyage par le prêtre et le sacristain, il fut suivi par nous six. Après une ultime bénédiction, une plaque de marbre noir, fermant l’orifice de la tombe, fut scellée. Elle ne portait pas encore les inscriptions gravées où seraient mentionnés les prénoms, noms de femme et de jeune fille : Mathilde, Adélaïde Bardor, née Raviroux-Luzensac, suivis des dates de sa naissance et de sa mort. Ce serait fait dans quelques jours. En revanche, sur les autres plaques entourant celle de la nouvelle venue s’étalaient en lettres d’or les noms, les dates et les mérites des défunts.
À la gauche de Mathilde, reposait de son dernier sommeil celui qui avait été son époux, le cher cousin Jean-Marie que j’avais très bien connu également et toujours considéré comme un personnage hors du commun. Je lus sur la plaque : Jean-Marie Bardor, avec sous ce nom les deux dates et lieux de naissance et de décès. Il était né à Lyon et mort à Paris à l’âge de quatre-vingt-treize ans. Mais la sécheresse de cette mention était heureusement tempérée par cinq lignes d’or prouvant qu’une aussi longue existence avait été couronnée de mérites exceptionnels. Cela donnait : Grand-Croix de la Légion d’honneur, Commandeur de Saint-Grégoire le Grand, Président d’honneur de la Société des auteurs et compositeurs de musique, Organiste titulaire de Saint-Sulpice et, bien détachée des autres lignes, cette mention suprême : Secrétaire perpétuel de L’Institut de France. Titre de gloire des plus rares puisque le secrétaire perpétuel de l’Institut coiffe les cinq Académies.
Au-dessus de la tombe de Mathilde il y avait celle de sa mère : Marguerite-Marie, Comtesse de Raviroux-Luzensac, née Junièges. Elle était morte très jeune et en couches puisque la date de son décès était la même que celle de la venue au monde de sa fille. Quant à ses titres de gloire, ils se révélaient plus modestes : Fondatrice de l'Œuvre de la protection des petits animaux et Membre du tiers ordre de Saint-FrançoiS. Elle, je ne l’avais pas connue, ni son époux, le père de Mathilde, dont la tombe était placée au-dessus de celle de Jean-Marie Bardor. Gontran, Sigismond de Raviroux-Luzensac, lisait-on sur la plaque du père, puis : Contre-Amiral de la Marine française, Commandant de la troisième escadre de réserve de l’océan Indien, Grand Officier de la Légion d’honneur et Officier – on ne savait trop pourquoi – de l'Ordre du roi Léopold. Une mention spéciale précisait qu’il s’était tué trois ans après la mort de son épouse, d’une chute de cheval dans le parc de Hautefeuille. Pour un amiral, cela paraissait un peu stupide. Il est vrai que l’on sait depuis des siècles que les marins montent mal à cheval...
À droite de la tombe de la mère de Mathilde, se trouvait celle d’une femme rare qui avait été une grande dame à tous les points de vue. Je l’ai bien connue, ayant eu plusieurs fois l’honneur d’être convié aux thés qu’elle donnait dans les salons de son hôtel particulier de la place des États-Unis, les premier et troisième vendredis du mois, à l’exception du vendredi saint et uniquement pendant la période de ses séjours parisiens, du 15 novembre au 15 mai. À cette noble créature, sœur aînée de la mère de Mathilde, avait été dévolue tout naturellement la tâche de recueillir et d’élever sa nièce lorsque celle-ci, âgée de trois ans, s’était retrouvée orpheline de père et de mère. Les prénoms et noms de cette dame étaient Élodie, Émeline, Isabelle, Lady Wandish née Raviroux-Luzensac. Elle était née dix ans après Jean-Marie Bardor, l’époux de Mathilde, et morte sept années avant lui, c’est-à-dire à soixante-seize  ans, ce qui est déjà une excellente performance. D’une éclatante beauté dans sa jeunesse, Élodie avait réussi, en vieillissant, à rester mieux que belle grâce à son port de reine. Un épisode capital de son existence prouve d’ailleurs qu’un roi sut apprécier son charme altier et son intelligence. Aussi n’est-il pas étonnant qu’elle ait séduit un lord Wandish.
Charmant homme, ce lord, dont les restes occupent la tombe placée au-dessus de celle du contre-amiral. Ce qui peut paraître étrange puisque le lord est mort longtemps après son beau-frère. Il y a deux explications possibles à ce mystère : soit que lady Wandish – qui faisait assez peu de cas de son époux anglais – ait préféré qu’il ne fût pas trop près d’elle dans le caveau de famille, soit que Mathilde ait exigé de n’avoir autour d’elle que sa famille proche : père, mère, tante et époux. Pour elle l’oncle Wandish n’était après tout qu’un élément étranger venu de l’autre côté du Channel. Pourtant, les mérites ne lui manquaient pas : James, Henry, Lord Wandish, avait été décoré de l’Ordre du Bain, du Distinguished Service Order, de l’Ordre du Service impérial et de l’Ordre du Mérite. Ces deux dernières récompenses me parurent justifiées puisqu’elles avaient été créées en 1902 par Édouard VII. Ce souverain s’étant intéressé de très près aux charmes de lady Wandish, il est on ne peut plus équitable que celui qui avait été le plus bouillant des princes de Galles ait eu la délicatesse de récompenser l’époux quelque peu délaissé.
La dalle fermant la tombe placée sous celle de la tante Wandish était désespérément noire. Elle ne portait aucune inscription, non plus que celles des autres tombes prévues en dessous pour accueillir d’éventuels membres de la famille. Ceux-ci ne viendraient jamais puisque Mathilde, n’ayant pas eu d’enfant, était la dernière représentante de l’illustre lignée qui s’éteignait avec elle... En revanche, au-dessus du petit groupe familial dont je viens de parler, les tombes occupées par des Raviroux-Luzensac, hommes et femmes, ne manquaient pas. J’en comptai, avec les ensevelis des branches collatérales, trente-quatre, tous bardés de titres dorés... Et j’eus le cœur un peu serré à la pensée que la seule – parmi cette brillante réunion de famille – dont le nom n’aurait pas droit à la plus petite ligne de mérites serait cette pauvre Mathilde ! Ce qui me parut profondément injuste. N’était-elle pas la seule de tous ces Raviroux-Luzensac à avoir réussi à devenir la compagne d’un secrétaire perpétuel ?...
Quand nous nous retrouvâmes au grand air, sur la place de Saint-Servat, le clerc mandaté par l’étude Champenon de Viry remit à chacun de nous la lettre qui lui était destinée. C’était une convocation en bonne et due forme nous invitant à nous trouver à l’étude le surlendemain à quinze heures précises, pour assister à l’ouverture et à la lecture du testament de Mathilde. Ce qui confirmait que, dans sa mansuétude, la chère disparue avait pensé à nous... Nous nous séparâmes après nous être donné rendez-vous pour le grand moment.
 
Assez inouï, ce testament de Mathilde ! La façon dont il avait été rédigé quelques mois plus tôt de la main même de ma cousine – ce qui prouvait qu’à cette époque elle était encore en pleine possession de ses facultés mentales, à moins qu’il ne lui eût été dicté ? – ne manquait pas d’une certaine originalité puisque, contrairement à ce qui se passe le plus souvent dans ce genre de rédaction, la liste des dons et des legs commençait par ceux qui héritaient le moins et se terminait par ceux qui raflaient pratiquement tout ! Il nous fut lu d’une voix monocorde et dénuée de passion par un Me Champenon de Viry vêtu et cravaté de noir – était-ce parce qu’il s’agissait d’un testament ? – et fermement décidé, semblait-il, à se draper dans la plus rigoureuse dignité pour dominer les réactions possibles de ceux qui l’écoutaient avec quelque étonnement... Mais, avant que ne commençât cette lecture, il y eut pour Stéphanie, pour la cousine Béa, pour Alphonse, pour Honorine et pour moi une autre surprise... Et elle fut de taille ! Nous n’étions pas les seuls à avoir été convoqués par le notaire. Deux autres personnes, que je n’avais jamais vues mais dont j’avais entendu parler aussi bien par Stéphanie que par Alphonse et Honorine, se trouvaient là.
L’une était une femme plutôt quelconque, entre deux âges et d’apparence assez vulgaire que le notaire nous présenta : « Mlle Rolande Granjo... » Il n’y eut aucune poignée de main entre elle et nous cinq : le courant de sympathie ne passait pas et la seule mention du nom me fit presque sursauter. La deuxième personne était un homme de taille moyenne et au regard fuyant, d’apparence nettement plus jeune que la femme. Il était vêtu négligemment d’un costume anthracite mal coupé et fripé. La chemise était remplacée par un pull-over marron à gros col roulé. « Monsieur l’abbé Lorat... » dit le notaire, ce qui avait de quoi surprendre : le personnage, sans soutane, ne portant aucune croix au revers de son veston ni même un col droit de style ecclésiastique, avait l’air d’un débardeur plutôt que d’un prêtre. Il devait être ce qu’on appelle aujourd’hui un « curé moderne » ou un « curé de choc ». Avec lui non plus il n’y eut aucun échange de mains tendues. Je lançai un rapide regard à Stéphanie dont les yeux éloquents me firent comprendre : « Ils sont là ! S’ils ont négligé la cérémonie de Saint-Servat, ils nous ont quand même fait l’affront de venir ici ! Et, s’ils sont chez le notaire, c’est parce que ce dernier les a convoqués comme nous... Ce qui signifie que le testament les concerne eux aussi et que ça peut être très grave pour nous ! »
Donc la lecture fut écoutée dans le plus grand recueillement... Assez curieusement j’étais nommé le premier par ma cousine ! Mais je crois préférable de reproduire ici, intégralement, le texte rédigé de la main de Mathilde, le 21 juin 1981 :
Je soussignée,
Mathilde Adélaïde Bardor, veuve de Jean-Marie Bardor et née Mathilde de Raviroux-Luzensac, déclare exprimer ici mes dernières volontés tout en précisant que je le fais en pleine lucidité d’esprit et en toute liberté de corps.
Je lègue à mon cousin Hughes de Vaujours, qui s’est toujours montré assez compréhensif à mon égard, un souvenir qui, j’en suis certaine, lui fera plaisir parce que je sais qu’il a toujours eu beaucoup d’admiration pour celle qu’il représente : le portrait, peint par Boldini, de ma chère tante et marraine, lady Wandish.
Je lègue à ma cousine Stéphanie, baronne de La Rochejaquet, la petite boîte à musique ancienne jouant « il pleut, il pleut, bergère... » qui se trouvait posée sur un guéridon de mon grand salon parisien et qu’elle semblait aimer beaucoup puisqu’elle la faisait marcher en remontant son mécanisme chaque fois qu’elle venait me rendre visite.
Je lègue à ma cousine Béatrice de La Rochejaquet, que nous avons toujours tous appelée « Béa », mon missel de première communion entre les pages duquel j’ai pris soin de glisser les images mortuaires de tous mes plus proches disparus : mon père, ma mère, ma tante Wandish, son mari et surtout le cher Jean-Marie, mon tendre époux. Connaissant la profondeur de sa foi, je sais que personne ne saurait mieux qu’elle prier pour le repos éternel de ces défunts et aussi, je l’espère, un peu pour le mien.
Je lègue à Alphonse Boutu en toute propriété l’appartement qu’il occupe depuis quelques années déjà sans payer de loyer, dans l’immeuble que je possède rue de la Bienfaisance, appartement dont il peut disposer comme bon lui semblera sans que mes héritiers ou les acheteurs éventuels de cet immeuble puissent procéder à des mesures d’expropriation à son encontre. Il continuera également à percevoir jusqu’à son décès la rente mensuelle qui lui est réglée par les soins du cabinet de M. Raynaud, administrateur de biens. Ceci en remerciement pour les longues années de dévouement qu’il a passées en qualité de maître d’hôtel-valet de chambre au service de ma tante, lady Wandish, et au mien.
Je lègue à Honorine Duchamp en toute propriété l’appartement qu’elle occupe depuis le même nombre d’années qu’Alphonse Boutu sans payer de loyer et dans le même immeuble m’appartenant, rue de la Bienfaisance, dont elle peut disposer à son gré sans que mes héritiers ou les acheteurs éventuels de cet immeuble puissent procéder à des mesures d’expropriation à son encontre. Elle continuera également à percevoir jusqu’à son décès la rente mensuelle qui lui est payée par les soins du cabinet de M. Raynaud, administrateur de biens. Ceci en remerciement pour les longues années de dévouement qu’elle a passées en qualité de femme de chambre au service de ma tante, lady Wandish, et au mien.
J’aurais voulu léguer à M. l’amiral Ducaze, de l’Académie française, qui fut son camarade de promotion à l’École navale du « Borda », le portrait de mon cher père, le contre-amiral de Raviroux-Luzen-sac, pour lequel je sais qu’il avait conservé autant d’estime que d’affection. Mais hélas, ce cher amiral étant disparu avant moi, je lègue ce portrait, en souvenir de lui et de mon époux, à l’Institut de France qui saura, j’en suis sûre, l’exposer en bonne et due place dans l’une des fondations lui appartenant.
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